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LECONGÉ DE ýVOLTAIRE j iaslsoï

(Site et fin)''

-- ,A Paris, j'ad nirais, le nouvel 'opéra icpe oidsgn éiu t"''viivr ai temple de Satan ; aucuneégeli>se .au--in éce.ofelýû,pr'
mnonde n'a coûté tant de millions.s'ldiaetavét.

J'assistai à une séance du Consi muni-
cipal.- On vot-1. 10,ooo fr. pour m afête. Protlsmnogss éadn 'l'
C'est mesquin, mais ces messieurs n'osrent,'

da>vantge, malgré leurs excellentes inten-a
tio n S. L E NLe l s is l e jo u r n a u j e c le p e a ,

pemni ente la l)rese. l 'ade nmtreu a eat,,

Un dimnche, je fis le tour des églises,de ou
et j'en considérai l'intérieur à travers les c'ie et 've coin le
vitraux. ponciio, ni ernti da see, ms

Que vis-tu dans les églises ? disciples sot's gens si et convain
Trop de monde ; beaucoup de gens u cs q cririe e confre

instruits' peu de canaille.i si diaie lv rité .
--~Qu'appellels-tundcanaille ?

C'et msqun, aiscesmesieu's 'osren, e des u r d'unsoré.à L'nfme qel-

J'aurai dû dire du peuple, eais lalan- vias chrétiens qui me dne d'of
.ourné parésuiteides''ha priseiversités t oiqess-d mon vivant. Le est deve-r' d mnvian.Le peuple, donc stdv- is ne se souviennent que dme'bienfllaits "'<'

nu'. voltairien, mais les hommes d'esprit Par moi,, leur village est devenu une petite
K m'abandonnent.' ville prospère.. Cela te fait rire.?

--- Pas tous, pas tous, et M. Sa... et M. Je ris dé ton sérieux. Si je n'étis "'r..
Ab..? tan, je croirais, en vérité, 'que. ce fiut par

Ceux-là n'ont pas d'esprit de leur cru,' amour du'prochain que tu tra a
ils nm'ont maladroitement volé le mien, en" prospérité de Fernex.''J'ai pris mes notes
étudiant mon procédé. dans le temps, elles sont' à 'ton îdossmer.,

'Te voilà-donc encanaillé, Voltaire. Sur l'objet qui nous'occupe, elles disent.
SJ'ai encore pour mi les petits. bolr- fis di bien à cette commune

geois de' Paris; ils. lisent m2s contes. Je augmenter la valeur de tes terres et par va
contribue 'ainsi à former le goût de leurs nité
femmes et de leurs filles, et j'ai, constaté C'est vrai, ai' ils ne'savent e '

que Satan me devrait' encore bien des re-
crues pour son empire. Un buste

r - Des recrues rour te tourmenter, mon bassin où les vaches 'abeuveÙ',. P' r's
très.cher ami. bêtes'condamnées à .oir. ta face mauite.

C'est vrai, et cette pensée gâtait mes - Ls hommes se plairontà largardèr.
impressions. Arouet, me disais-je, cet ope es:AùlI
ra, ces fêtestes statues, tout cela est pour rerâ,la7France.'les autres ,; toi, l'enfer t'attend. rouettoi.
Arouet, tu t'es sottement imagine que tii' nera-tu"pas E .po' réViîrgoûterais quelque joie pendant cette excur-sion' 'r 5 ; ex/e portas fr. Tu as emport 'tins. Quee s'ilela terreest au
l'enfer avec ti. .esuin-u e mrsin êýa^c-

Tu ne tes donc pas amusé nesse d ~
Les occasions non pas ianquée;'j'ai '. S'ouviéet sur les'arbres.fruitiêrs.

svu bien ýdes ridicle mais apasnei

pas la moindreaitec salimmÂe oatl

'if ondi s veus-,suvienes nns aies dusep emnssechait adsstot 'qe I prse b'd etra f
,'étonnants' p rog r . f .r'a-maçonnerie
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